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  Pour Angel et Curtis, mes enfants, mes espoirs, ma vie.
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  groupe d’amis hétéroclite…


  Ce livre qui parle d’amitié vous est dédié du fond du cœur.


  Margaret Weis
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  Kitiara,


  Ces jours derniers furent bercés par une sombre attente, par les regrets.


  Tandis que j’écris ces mots, les nuages obscurcissent le ciel au-dessus de la ville, ils retardent mes pensées et la lumière du soleil, et les rues hésitent encore entre le jour et la nuit. Le temps des décisions est passé, ce cœur assombri n’en peut plus: voilà enfin ce que je souhaitais te dire.


  Pendant ton absence, tu es devenue plus belle encore, plus venimeuse, tu étais essence d’orchidées dans la nuit ondoyante, où la passion assassine quatre sens, ne laissant que le goût, tel un requin qui, attiré par un filet de sang, se retourne contre lui-même et découvre que ce sang est le sien  la blessure légère s’étend, le requin disparaît peu à peu, ses entrailles glissant dans le puits profond de sa propre gorge.


  Pourtant, la nuit à mes yeux ne perd rien de sa richesse, éventail de désirs assouvis dans la paix,


  Et je m’abandonnerais encore à ces promesses, et dans mes bras accueillerais de nouveau les ténèbres bénies, transfigurées par le plaisir, mais…


  Mais la lumière,


  La lumière, ma Kitiara, lorsque le soleil poudre de paillettes les trottoirs gorgés de pluie, et que l’huile de lampes depuis longtemps éteintes s’évapore dans l’eau baignée de soleil et fragmente la lumière en mille arcs-en-ciel! Je me dresse et, bien que la tempête menace de nouveau la ville, je pense à Sturm, à Laurana et aux autres, mais surtout à Sturm, à lui qui peut voir le soleil malgré le brouillard, malgré les nuages. Comment pourrais-je les abandonner?


  Ainsi, dans les ténèbres, non pas les tiennes mais celles qui, impatientes, précèdent la lumière, je m’en vais chevauchant la tempête.


  L’Homme Éternel


  Oh! Regarde, Berem, un sentier… Comme c’est étrange. Depuis le temps qu’on chasse dans ces bois, on l’avait jamais vu.


  Y a rien de bizarre. Le feu a dévoré une partie des sous-bois, c’est tout. Sans doute un sentier tracé par les cerfs.


  Suivons-le. On trouvera peut-être un chevreuil, alors. On chasse depuis ce matin, et on est toujours bredouilles. Je déteste rentrer à la maison les mains vides.


  Sans attendre ma réponse, elle s’engage sur le sentier. Je la suis en haussant les épaules. Aujourd’hui, la première journée chaude après le froid cinglant de l’hiver, il est agréable d’être au grand air. Le soleil me réchauffe la nuque et les épaules. Traverser les bois ravagés par les flammes n’est guère difficile. Nulle liane pour entraver le chemin. Nul buisson épineux pour s’accrocher dans les vêtements. La foudre a dû frapper, sans doute lors de ce terrible orage à la fin de l’automne.


  Nous marchons longtemps, la fatigue me gagne. Elle s’obstine en vain: aucun animal n’est passé par là récemment. C’est l’homme qui a façonné ce sentier, il y a bien longtemps. Peu de chance que nous y trouvions du gibier. Nous perdons notre temps, comme d’habitude. L’incendie, puis le rude hiver. Les animaux sont morts ou partis. Ce soir, pas de viande fraîche.


  Nous poursuivons. Le soleil brille bien haut dans le ciel. Je suis fatigué, affamé. Pas la moindre trace de créature vivante.


  Faisons demi-tour, ma sœur. Il n’y a rien par ici…


  Elle s’arrête, soupire. Elle a chaud, elle est épuisée et découragée, je le vois. Et trop maigre. Elle travaille trop dur, accomplissant les tâches des femmes, et celles des hommes aussi. La voilà dehors, en train de chasser, alors qu’elle devrait être à la maison, à recevoir les demandes en mariage de ses prétendants. Elle est jolie, à mon avis. Les gens disent que nous nous ressemblons, mais je sais qu’ils se trompent. Nous sommes proches, voilà tout… plus proches que les autres frères et sœurs. Mais nous n’avons pas eu le choix. Notre vie a été si dure…


  Tu as sans doute raison, Berem. Je n’ai repéré aucune trace… Attends, mon frère… Regarde, là-bas. Qu’est-ce que c’est?


  Je vois un éclat brillant, étincelant, une myriade de couleurs dansant dans les rayons du soleil  comme si tous les joyaux de Krynn avaient été placés dans un panier.


  Elle écarquille les yeux.


  C’est peut-être le portail au pied de l’arc-en-ciel!


  Ah! Quelle idée puérile de petite fille. Je ris, mais je me surprends à courir. J’ai du mal à la rattraper. Je suis plus grand et plus fort, mais elle a le pied léger d’une biche.


  Nous arrivons à une clairière. Si la foudre a bel et bien frappé cette forêt, c’est là que l’éclair a dû tomber. La terre est brûlée, dévastée. Je remarque que, jadis, un édifice s’élevait ici. Des colonnes en ruine, brisées, jaillissent du sol noirci comme les os rompus saillant d’une charogne. L’atmosphère est oppressante. Rien ne pousse, rien n’a poussé ici depuis bien des printemps. Je veux partir, mais j’en suis incapable.


  Devant moi s’offre le plus beau, le plus merveilleux spectacle qu’il m’ait été donné de voir dans ma vie, dans mes rêves… Un tronçon de colonne de pierre… incrusté de gemmes! Je n’entends rien aux pierres précieuses, mais je sais que celles-ci n’ont pas de prix! Mon corps est secoué de tremblements. Je me précipite pour m’accroupir au pied de la colonne foudroyée, j’en dégage la terre et la crasse.


  Elle s’agenouille près de moi.


  Berem! C’est merveilleux! As-tu jamais vu pareille chose? Des joyaux si resplendissants dans un endroit si désolé… (Elle balaie les alentours du regard, je la sens qui frissonne.) Je me demande ce que c’était, jadis. L’endroit est si solennel, comme s’il était sacré. Mais je ressens aussi le mal. Il devait y avoir un temple, ici, avant le Cataclysme. Un temple dédié aux dieux du mal… Berem! Que fais-tu?


  J’ai sorti mon couteau de chasse pour tenter de détacher l’un des joyaux  une pierre verte étincelante. Elle est aussi grosse que mon poing, et son éclat dépasse celui du soleil qui réchauffe les feuilles vertes. Le roc qui l’enserre cède facilement sous ma lame.


  Arrête, Berem! (Son cri perçant me vrille les oreilles.) C’est… c’est un sacrilège! Cet endroit est sacré pour l’un des dieux! Je le sais!


  Je sens le cristal froid de la pierre sur ma peau, pourtant il brûle d’un feu vert intérieur! J’ignore les protestations de ma sœur.


  Penses-tu! Tout à l’heure, tu disais qu’il s’agissait du portail de l’arc-en-ciel! Tu as raison! Nous avons trouvé bonne fortune, comme dans le conte. Si cet endroit était jadis sacré pour les dieux, voilà bien des années qu’ils ont dû l’abandonner. Regarde autour de toi, il ne reste que des gravats! Si les dieux s’en souciaient, ils en auraient pris soin. Ils ne s’offusqueront pas que je prenne quelques-unes de ces pierres…


  Berem!


  La peur transparaît dans sa voix. Elle est effrayée. Quelle idiote! Elle commence à m’irriter. Le joyau est presque libéré. Je peux déjà le faire bouger.


  Écoute, Jasla. (Je tremble d’excitation. J’arrive à peine à parler.) L’incendie et l’hiver ont tout ravagé, il ne reste plus rien. Mais, si nous vendons ces pierres au marché de Gargath, nous pourrons enfin quitter cet horrible endroit. Nous gagnerons une cité, peut-être Palanthas! Tu as toujours voulu voir les merveilles que la ville abritait…


  Non! Berem, je te l’interdis! Tu commets un sacrilège!


  Sa voix est sévère. Je ne l’ai jamais vue ainsi! L’espace d’un instant, j’hésite. Je m’écarte de la colonne brisée et de ses gemmes arcs-en-ciel. Moi aussi, je sens peu à peu une présence effroyable et mauvaise. Mais les pierres sont si belles! Elles resplendissent, étincellent sous mes yeux, éclairées par les rayons de soleil. Nul dieu en ce lieu. Nul dieu ne se soucie d’elles. Nul dieu ne les regrettera. Incrustées comme elles sont dans une vieille colonne en ruine.


  Je tends le bras pour déloger le joyau avec mon couteau. Ce vert est si riche, brillant du même éclat que le soleil au printemps sur les feuilles nouvelles des arbres…


  Berem! Arrête!


  Sa main agrippe mon bras, ses ongles s’enfoncent dans ma chair. J’ai mal… Mon sang chauffe et, comme cela arrive parfois, un voile obscurcit ma vision, une boule grossit dans ma poitrine et me suffoque. Mon pouls cogne si fort à mes tempes, j’ai l’impression que mes yeux vont jaillir de leurs orbites.


  Laisse-moi faire! (J’entends une voix tonitruante… la mienne!)


  Je la pousse…


  Elle chute…


  Tout arrive si lentement. Elle met une éternité à tomber. Je ne voulais pas… Je veux la rattraper… Mais je suis incapable de bouger.


  Elle tombe contre la colonne brisée.


  Du sang… partout…


  Jas…


  Je murmure son nom en la soulevant dans mes bras.


  Mais elle ne me répond pas. Du sang recouvre les gemmes. Elles ont perdu leur éclat. Tout comme ses yeux. La lumière a disparu…


  Et le sol s’ouvre sous mes pieds. Des colonnes s’élèvent de la terre noircie et dévastée, s’élancent vers le ciel. Des ténèbres infinies s’approchent et je ressens une douleur horrible et brûlante dans ma poitrine…


  


  Berem!


  Maquesta se tenait sur le gaillard d’avant, les yeux rivés sur son timonier.


  Berem, je te l’ai déjà dit. Un grain se prépare. Je veux que le navire y soit paré. Qu’est-ce que tu fiches? Tu restes là, à regarder la mer… À quoi tu joues? Tu te prends pour une statue? Bouge-toi, marin d’eau douce! Je ne paie guère de solde à des statues!


  Berem sursauta. Les remontrances de Maquesta le firent pâlir; il rentra les épaules d’un air si pitoyable que la capitaine du Péréchon eut l’impression de déverser sa colère sur un enfant innocent.


  Il ne vaut guère mieux, se rappela-t-elle, la mine sombre. Il avait beau avoir entre cinquante et soixante ans, et être l’un des meilleurs timoniers qu’elle ait embauchés, mentalement, il n’était encore qu’un enfant.


  Je suis désolée, Berem, dit-elle en soupirant. Je ne voulais pas te crier après. C’est juste la tempête… elle me rend nerveuse. Là, là… Ne me regarde pas comme ça. Si seulement tu pouvais parler! J’aimerais tant savoir ce qui se passe dans ta petite tête… si tant est qu’il s’y passe quelque chose! Enfin, tant pis. Fais ce que tu as à faire, puis regagne l’entrepont. Tu ferais aussi bien de t’habituer à tes quartiers, tu ne les quitteras pas pendant quelques jours, le temps que la tempête soit passée.


  Berem lui sourit… d’un sourire d’enfant, simple et candide.


  Maquesta lui rendit son sourire tout en secouant la tête. Puis elle s’éloigna d’un pas vif, l’esprit déjà préoccupé par toutes les mesures à prendre pour que son vaisseau chéri ne pâtisse pas de la tempête. Du coin de l’œil, elle vit Berem traverser le pont en traînant les pieds, puis elle l’oublia tout à fait lorsque son second vint l’avertir qu’il avait retrouvé la plupart des membres de l’équipage et que seul un tiers était saoul au point de n’être plus bon à rien…


  Dans les quartiers réservés à l’équipage du Péréchon, Berem était seul. Le timonier s’était allongé dans son hamac, qui se balançait violemment; les premières bourrasques de la tempête fouettaient le navire à l’ancre dans le port de Flotsam, sur la mer de Sang d’Istar. Ses mains  des mains qui semblaient trop jeunes pour son corps d’homme mûr  calées sous sa tête, Berem contempla la lampe qui oscillait au plafond.


  


  Oh! Regarde, Berem, un sentier… Comme c’est bizarre. Depuis le temps qu’on chasse dans ces bois, on l’avait jamais vu.


  Y a rien de bizarre. Le feu a dévoré une partie des sous-bois, c’est tout. Sans doute un sentier tracé par les cerfs.


  Suivons-le. On trouvera peut-être un chevreuil, alors. On chasse depuis ce matin, et on est toujours bredouilles. Je déteste rentrer à la maison les mains vides.


  Sans attendre ma réponse, elle s’engage sur le sentier. Je la suis en haussant les épaules. Aujourd’hui, la première journée chaude après le froid cinglant de l’hiver, il est agréable d’être au grand air. Le soleil me réchauffe la nuque et les épaules. Traverser les bois ravagés par les flammes n’est guère difficile. Nulle liane pour entraver le chemin. Nul buisson épineux pour s’accrocher dans les vêtements. La foudre a dû frapper, sans doute lors de ce terrible orage à la fin de l’automne.
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  Des ténèbres vers les ténèbres
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  L’officier de l’armée draconique descendit lentement les marches desservant le premier étage de l’Auberge de la Brise salée. Il était minuit passé. La plupart des clients étaient couchés depuis longtemps. L’endroit était calme, seul le bruit des déferlantes s’écrasant sur les rochers de la Baie Sanglante venait briser le silence.


  L’officier fit une courte halte sur le palier afin de jeter un coup d’œil dans la salle commune du rez-de-chaussée. Elle était déserte, si l’on exceptait un draconien ivre affalé sur une table, qui ronflait bruyamment. Les ailes de l’homme-dragon frémissaient à chaque ronflement, la table en bois crissait et tanguait sous son poids.


  L’officier eut un sourire amer avant de poursuivre sa descente. Son armure d’acier copiait celles des seigneurs des dragons, qui étaient, elles, en véritables écailles de dragon. Son heaume recouvrait sa tête et son visage, dissimulant ses traits. Seul élément visible sous l’ombre du casque : une barbe auburn qui l’identifiait comme un membre de la race humaine.


  Au pied de l’escalier, il s’arrêta soudain, visiblement désemparé de voir que l’aubergiste était encore debout : ce dernier bâillait en étudiant ses livres de comptes. Après l’avoir salué d’un léger signe de tête, l’officier voulut sortir de l’auberge sans dire un mot, mais l’aubergiste l’interpella.


  — Vous pensez que la dame va rentrer ce soir ?


  L’officier fit face à son interlocuteur. Prenant soin de garder le visage détourné, il sortit une paire de gants et entreprit de les enfiler. Un froid terrible régnait dehors. La ville côtière de Flotsam connaissait une tempête hivernale comme elle n’en avait jamais vu au cours de ses trois cents ans d’existence sur les rives de la Baie Sanglante.


  — Par ce temps-là ? railla l’officier. Cela m’étonnerait ! Même les dragons ne peuvent rivaliser avec ces bourrasques !


  — C’est pas faux. Cette nuit, mieux vaut rester à l’abri, qu’on soit homme ou bête. (Il toisa l’officier d’un air perspicace.) Alors, qu’est-ce qui vous pousse à braver la tempête ?


  L’homme toisa l’aubergiste froidement.


  — Je ne vois pas en quoi mes allées et venues vous regardent.


  — Ne le prenez pas mal, se reprit l’autre en levant les bras comme pour parer un coup. C’est juste que, si la dame revient et qu’elle a besoin de vous, je serais ravi de pouvoir la renseigner.


  — Cela ne sera pas nécessaire, marmonna l’officier. Je… je lui ai laissé un mot… pour expliquer mon absence. De plus, je serai revenu avant l’aube. Je… j’ai juste besoin de prendre l’air, voilà tout.


  — Ça, je veux bien le croire ! ricana l’aubergiste. Vous n’avez pas quitté sa chambre depuis trois jours ! Je devrais plutôt dire, depuis trois nuits ! Attendez, ne vous fâchez pas…, ajouta-t-il en voyant l’officier rougir sous son heaume avec colère. J’admire l’homme qui peut satisfaire une telle femme aussi longtemps ! Où est-elle partie si vite ?


  — La dame a été appelée pour régler un problème dans l’Ouest, non loin de la Solamnie. Je ne mettrais pas trop le nez dans ses affaires, si j’étais vous.


  — Bien sûr, bien sûr, se hâta de répondre l’homme. Évidemment. Bien, je vous souhaite le bonsoir. Quel est votre nom déjà ? Elle nous a présentés, mais je n’ai pas bien entendu.


  — Tanis, répondit-il d’une voix étouffée. Tanis Demi-Elfe. Bonsoir à vous aussi.


  Avec un hochement de tête sec, l’officier tira un dernier coup sur ses gants, se drapa dans sa cape puis s’enfonça dans la tempête. Le vent cinglant s’engouffra dans la pièce, soufflant les bougies et éparpillant les papiers de l’aubergiste. L’espace d’un instant, l’homme lutta pour fermer la lourde porte tandis que l’aubergiste crachait un chapelet d’injures en ramassant ses feuilles de comptes. L’officier parvint enfin à claquer la porte derrière lui, sur quoi l’auberge redevint tranquille et bien chauffée.


  L’aubergiste le vit passer devant la fenêtre, avançant tête baissée contre le vent, sa cape gonflée par les bourrasques.


  Il n’était pas le seul à observer l’homme en armure. Dès que la porte se fut refermée, le draconien ivre releva la tête. Ses yeux noirs et reptiliens brillaient. Il se leva discrètement sur ses pieds griffus et gagna la fenêtre d’un pas rapide et assuré. Après avoir scruté les ténèbres quelques instants, il ouvrit la porte et disparut lui aussi dans la tempête.


  L’aubergiste vit l’homme-dragon prendre la même direction que l’officier. Il s’approcha un peu plus de la vitre pour mieux les suivre du regard. Dehors, les éléments se déchaînaient dans les ténèbres, les hauts braseros de fer où brûlait de la poix pour éclairer les rues crachotaient, malmenés par le vent et la pluie battante. Malgré l’obscurité, l’aubergiste aperçut l’officier s’engager dans une rue qui menait au quartier central de la ville. Avançant d’ombre en ombre, le draconien suivait le moindre de ses pas.


  L’aubergiste secoua la tête puis alla réveiller le veilleur de nuit, qui somnolait dans un fauteuil derrière le bureau.


  — Tempête ou pas, j’ai comme l’impression que la dame va rentrer dans la nuit, annonça-t-il. Réveille-moi dès qu’elle arrivera.


  Il tourna une nouvelle fois son regard vers la fenêtre et frissonna, revoyant en imagination l’officier de l’armée draconique marcher dans les rues désertes de Flotsam, suivi par la sombre silhouette du draconien.


  — Tout bien considéré, reprit-il, laisse-moi dormir.


   


  Cette nuit-là, la tempête avait claquemuré la ville. Les tavernes, qui restaient habituellement ouvertes jusqu’à ce que l’aube pointe derrière leurs fenêtres crasseuses, étaient toutes fermées, barricadées contre la bise. Les rues étaient désertes, personne n’osant braver ces bourrasques capables de renverser un homme et de transpercer même les vêtements les plus chauds.


  Tanis marchait d’un bon pas, tête baissée, rasant les formes sombres des bâtiments qui brisaient la course du vent. Sa barbe fut bientôt ourlée de givre. La neige fondue frappait son visage comme autant d’aiguilles gelées. Le demi-elfe tremblait de tous ses membres, maudissant le froid métal de son armure contre sa peau. De temps en temps, il jetait un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que personne n’avait manifesté un intérêt particulier pour son départ de l’auberge. Mais la visibilité était réduite à un minimum : la neige fondue et la pluie tourbillonnaient autour de lui, à tel point qu’il voyait à peine les hauts bâtiments dressés devant lui, sans même parler du reste. Il comprit qu’il ferait mieux de se concentrer sur son itinéraire s’il ne voulait pas se perdre dans la ville et fut bientôt si engourdi par le froid qu’il finit par se moquer d’être suivi ou non.


  Il était à Flotsam depuis peu – quatre jours, précisément. Quatre jours qu’il avait passés en grande partie auprès d’elle.


  Tanis se retint d’y penser, préférant guetter le nom des rues à travers le rideau de pluie. Il n’avait qu’une vague idée de la direction à prendre. Ses amis se trouvaient dans une auberge des faubourgs de la ville, loin du port, loin des tavernes et des bordels. Pendant une fraction de seconde, son désespoir fut tel qu’il se demanda ce qu’il ferait s’il se perdait pour de bon. Jamais il n’oserait interroger la population pour retrouver ses camarades…


  Peu après, il découvrit enfin l’auberge. Fatigué à force d’errer à travers les rues désertes et de déraper sur le verglas, il faillit pleurer de soulagement en voyant l’enseigne se balancer follement sous les assauts du vent. Il ne se rappelait plus le nom, mais il reconnut l’endroit : L’Embarcadère.


  Quel nom idiot pour une auberge, pensa-t-il, frissonnant tellement de froid qu’il lutta pour saisir la poignée. Lorsqu’il ouvrit la porte, le vent le poussa à l’intérieur et il eut toutes les peines du monde à la refermer derrière lui.


  Dans cet établissement miteux, point de veilleur de nuit. À la lueur de la flambée fumante dans l’âtre crasseux, Tanis aperçut un bout de chandelle sur le comptoir, manifestement laissé là pour les clients avinés qui rentraient dans la nuit. Ses mains tremblaient tellement qu’il peina à se servir de la pierre à briquet. Il parvint finalement à forcer ses doigts engourdis à lui obéir, alluma la bougie et se dirigea vers l’étage, s’orientant grâce à la faible lumière.


  S’il s’était retourné pour regarder par la fenêtre, il aurait discerné une silhouette sombre tapie à l’ombre d’une porte de l’autre côté de la rue. Mais il était concentré sur les marches et n’en fit rien.


   


  — Caramon !


  Le guerrier massif s’assit aussitôt dans son lit. Sa main plongea instinctivement vers son épée, et ce n’est qu’ensuite qu’il lança à son frère un regard interrogateur.


  — J’ai entendu du bruit dans le couloir, murmura Raistlin. Le bruit d’un fourreau battant contre le métal d’une armure.


  Caramon secoua la tête pour s’éclaircir les idées, puis sauta hors du lit, épée en main. Il gagna la porte sur la pointe des pieds, d’où il entendit lui aussi les bruits qui avaient sorti son frère de son sommeil léger. Pas de doute : un homme en armure marchait furtivement dans le couloir. Puis la faible lumière d’une chandelle filtra sous la porte. Les cliquetis de l’armure cessèrent juste devant le battant.


  Serrant son épée, Caramon fit un signe à son frère. Raistlin acquiesça et se fondit dans les ombres au fond de la chambre. Son regard semblait distrait ; il se préparait à lancer un sort. Les frères jumeaux faisaient une fine équipe, combinant au mieux la magie et le fer pour vaincre leurs ennemis.


  La lueur sous la porte vacilla. L’homme devait faire passer la chandelle dans son autre main afin de libérer sa main directrice, celle qui maniait l’épée. Caramon tendit le bras pour tirer le verrou tout doucement, en silence. Rien ne se produisit. L’homme hésitait, se demandant peut-être s’il ne s’était pas trompé de chambre. Il le découvrira bien assez tôt, pensa Caramon.


  Le grand guerrier ouvrit la porte à la volée. Il se jeta sur l’homme en armure, l’agrippant pour l’attirer dans la chambre. De ses bras puissants, il le flanqua au sol. La bougie tomba, sa flamme se noya dans la cire liquide. Raistlin commença à psalmodier une incantation qui emprisonnerait la victime dans une substance collante semblable à de la toile d’araignée.


  — Arrête, Raistlin ! Arrête ! hurla l’homme à terre.


  Reconnaissant la voix, Caramon saisit son frère et le secoua pour briser sa concentration.


  — Raist ! C’est Tanis !


  Raistlin sortit de sa transe en tremblant, et ses bras retombèrent le long de son corps. Puis il se mit à tousser, ses mains serrant sa poitrine.


  Caramon adressa un regard inquiet à son jumeau mais, d’un geste de la main, le mage lui interdit de s’approcher. Le guerrier se pencha donc vers le demi-elfe pour l’aider à se relever.


  — Tanis ! s’exclama-t-il, en l’étreignant si fort qu’il manqua l’étouffer. Où étais-tu passé ? On était morts d’inquiétude. Par tous les dieux, tu es transi ! Viens, je vais attiser le feu. Raist, lança-t-il en se tournant vers son frère, tu es sûr que ça va ?


  — Ne t’occupe pas de moi, chuchota Raistlin. (Le mage se laissa tomber sur son lit, le souffle court. Lorsqu’il regarda le demi-elfe, qui s’était installé avec joie près de la cheminée, ses yeux, éclairés par la lumière du brasier, émirent un éclat doré.) Tu ferais mieux d’aller chercher les autres.


  — D’accord, fit Caramon avant de quitter la pièce.


  — Si j’étais toi, je m’habillerais un peu, lui lança Raistlin d’un ton caustique.


  Le rouge aux joues, Caramon retourna vers son lit pour y prendre des culottes de peau. Il enfila également une chemise, puis gagna le couloir en refermant doucement le battant derrière lui. Tanis et Raistlin l’entendirent frapper gentiment à la porte des hommes des plaines. Rivebise lui répondit sèchement avant que Caramon lui explique la situation d’un ton vif et excité.


  Tanis coula un regard vers Raistlin, qui ne le quittait pas de ses yeux étranges en forme de sablier. Mal à l’aise, il reporta son attention sur le feu.


  — Où étais-tu donc, Demi-Elfe ? s’enquit le mage de sa douce voix veloutée.


  Tanis déglutit nerveusement avant de répondre.


  — J’ai été capturé par un seigneur des dragons, déclara-t-il, récitant l’explication qu’il avait préparée. Et comme le seigneur pensait que j’étais l’un de ses officiers, il m’a demandé de l’escorter jusqu’à ses troupes, qui campent à l’extérieur de la ville. Je n’ai pas eu le choix, j’ai dû lui obéir pour ne pas éveiller ses soupçons. Finalement, ce soir, j’ai réussi à m’échapper.


  — Comme c’est intéressant, cracha Raistlin dans une quinte de toux.


  Tanis lui jeta un regard en coin.


  — Qu’est-ce qui est intéressant ?


  — Je ne t’avais jamais entendu mentir, Demi-Elfe, répondit doucement le mage. Je trouve cela… tout à fait… fascinant.


  Tanis ouvrit la bouche pour répondre, mais Caramon revint au même instant, suivi de Rivebise, de Lunedor et de Tika, qui bâillait à s’en décrocher la mâchoire.


  Lunedor se précipita vers lui pour le serrer dans ses bras.


  — Mon ami ! fit-elle, la voix brisée, sans le lâcher un instant. Nous nous sommes tellement inquiétés…


  Rivebise saisit la main de Tanis, son visage habituellement sévère illuminé par un sourire. Avec des gestes tendres, il tira sa femme hors des bras du demi-elfe pour prendre sa place.


  — Mon frère ! dit-il en que-shu, le dialecte des peuples des plaines, l’étreignant de toutes ses forces. Nous craignions que tu te sois fait capturer ! Que tu sois mort ! Nous ne savions pas…


  — Que s’est-il passé ? Où étais-tu ? voulut savoir Tika, qui s’avançait à son tour pour prendre Tanis dans ses bras.


  Le demi-elfe jeta un coup d’œil à Raistlin, mais le mage reposait sur son dur oreiller, ses yeux étranges rivés au plafond, comme si ces retrouvailles l’indifféraient.


  Après s’être éclairci la voix, Tanis répéta son histoire d’un air gêné, trop conscient de la présence de Raistlin. Les autres l’écoutèrent, leur visage exprimant de l’intérêt et de la sympathie. Parfois, ils l’interrogeaient : Qui était ce seigneur ? Quelle taille faisait son armée ? Où campait-elle ? Que faisaient donc les draconiens à Flotsam ? Étaient-ils à leur recherche ? Et comment Tanis avait-il réussi à s’enfuir ?


  Tanis leur répondit de façon évasive. Il leur assura qu’il n’avait guère vu le seigneur et qu’il ignorait son identité. Que son armée était réduite et qu’elle avait pris position à l’extérieur de la ville. Que les draconiens cherchaient bien quelqu’un, mais aucun d’entre eux. Ils poursuivaient un humain répondant au nom étrange de Berem, ou quelque chose d’approchant.


  À ces mots, Tanis coula un regard vers Caramon, mais le visage du colosse ne trahissait aucune émotion. Tanis s’en félicita. Tant mieux, Caramon ne se souvenait pas de l’homme qu’ils avaient vu à bord du Péréchon, en train de raccommoder une voile. Ou alors il n’avait pas entendu son nom. Qu’importe.


  Les autres hochèrent la tête, absorbés par son histoire. Le demi-elfe soupira de soulagement. Quant à Raistlin… Eh bien, il pouvait penser ce qu’il voulait. Les autres le croiraient, lui, davantage que le mage, même s’il affirmait que le jour était en fait la nuit. À l’évidence, Raistlin le savait et n’avait donc pas pris la peine de remettre son récit en question. Tanis se sentait méprisable ; il espérait que l’interrogatoire était fini, qu’il n’aurait pas à s’enfoncer un peu plus dans ses mensonges. Il bâilla en grognant comme s’il était complètement épuisé.


  Lunedor bondit aussitôt sur ses pieds, son doux visage reflétant son inquiétude.


  — Je suis désolée, Tanis, dit-elle gentiment. Nous ne sommes que des égoïstes. Tu dois mourir de froid et de fatigue, et nous, nous t’empêchons de te reposer, avec nos questions. Et nous devons nous lever de bonne heure demain pour embarquer à bord du Péréchon.


  — Bon sang, Lunedor ! Ne sois pas stupide ! Aucun bateau ne pourra partir par cette tempête ! rugit Tanis.


  Tous le dévisagèrent, ébahis, et même Raistlin se redressa. Un voile de tristesse assombrit les yeux de Lunedor, et ses traits se durcirent. Jamais personne ne lui avait parlé sur ce ton. Près de sa femme, Rivebise le dévisageait, l’air troublé.


  Le silence devint gênant. Caramon finit par se racler la gorge.


  — Si nous ne pouvons pas partir demain, nous tenterons notre chance le jour suivant, lança-t-il sur le ton de la conversation. Ne t’en fais pas, Tanis. Les draconiens ne sortiront pas par ce temps. Nous sommes en sécurité…


  — Je sais. Je suis désolé, marmonna-t-il. Je ne voulais pas être brutal, Lunedor. Ces derniers jours… m’ont mis les nerfs à vif. Je suis si fatigué que je n’arrive plus à réfléchir. Je vais regagner ma chambre.


  — L’aubergiste l’a donnée à un autre client, lui apprit Caramon, qui s’empressa d’ajouter : mais tu peux dormir là, Tanis. Tiens, prends mon lit…


  — Mais non, je dormirai très bien par terre.


  Évitant le regard de Lunedor, Tanis entreprit de retirer son armure draconique, les yeux rivés sur ses doigts tremblants.


  — Dors bien, mon ami, lui lança Lunedor de sa douce voix.


  D’après l’inquiétude qui perçait dans son ton, il pouvait imaginer les regards compatissants qu’elle échangeait avec Rivebise. Ce dernier lui tapota l’épaule, puis les deux barbares regagnèrent leur chambre. Tika les imita, refermant la porte derrière elle en leur souhaitant une bonne nuit.


  — Attends, laisse-moi t’aider, proposa Caramon au demi-elfe, sachant qu’il n’avait guère l’habitude de porter une armure de plates et peinait à défaire l’écheveau de boucles et de sangles. Tu veux que j’aille te chercher à manger ? Ou à boire ? Un peu de vin aux épices ?


  — Non, répondit Tanis, d’un ton las. (Trop content d’ôter la lourde armure, il essaya d’oublier qu’il devrait la remettre d’ici quelques heures.) J’ai juste besoin de dormir.


  — Tiens… prends au moins ma couverture, insista Caramon, voyant que son ami frissonnait toujours.


  Tanis accepta de bon cœur, même s’il ne savait pas s’il devait ses tremblements au froid ou à son tumulte intérieur. Allongé par terre, il s’enroula à la fois dans son manteau et dans la couverture. Puis il ferma les yeux et s’efforça de respirer calmement. Connaissant Caramon et son côté mère-poule, il savait que le guerrier ne dormirait pas tant qu’il ne serait pas sûr que Tanis dormait profondément. Il entendit bientôt le colosse se coucher. Le feu mourut dans l’âtre, livrant la chambre aux ténèbres. Peu après, le ronflement sonore de Caramon retentit. Dans l’autre lit, Raistlin souffrait de quintes de toux.


  Une fois certain que les jumeaux dormaient, Tanis s’étira. Les mains calées sous sa tête, il resta éveillé, les yeux plongés dans l’obscurité.


  Il faisait presque jour lorsque la Dame Bleue revint à l’Auberge de la Brise salée. Le veilleur de nuit s’aperçut aussitôt qu’elle était d’une humeur massacrante. Elle ouvrit la porte à la volée avec plus de force que les vents violents et scruta l’intérieur de l’auberge d’un regard furieux, comme si la chaleur et le confort l’offensaient. Elle semblait en parfaite harmonie avec la tempête qui faisait rage au-dehors. C’était elle qui avait fait vaciller les flammes des chandelles, non les rafales hurlantes. Elle qui avait fait entrer les ténèbres dans la salle commune. Le veilleur apeuré s’efforça de se lever, mais les yeux de la dame ne le voyaient pas. Kitiara regardait un draconien assis à une table. D’un mouvement presque imperceptible de ses yeux sombres et reptiliens, il lui fit comprendre que quelque chose n’allait pas.


  Derrière le masque de dragon hideux, les sourcils de la dame se froncèrent de manière inquiétante, et son regard se fit plus froid encore. Elle resta un instant sur le seuil, ignorant la bise qui soufflait dans l’auberge et plaquait sa cape contre son corps.


  — Suis-moi à l’étage, dit-elle enfin d’un ton impérieux.


  Le draconien acquiesça et se hâta d’obéir, ses pieds griffus cliquetant sur le parquet.


  — Est-ce que je peux faire…, osa demander le veilleur, qui rentra la tête dans ses épaules lorsque la porte se referma dans un vacarme assourdissant.


  — Non ! aboya Kitiara.


  La main sur la garde de son épée, elle passa à grandes enjambées devant l’homme tremblant sans lui adresser un regard et grimpa l’escalier jusqu’à sa suite, laissant le veilleur ébranlé retomber lourdement dans son fauteuil.


  Après s’être énervée sur son trousseau de clés, Kitiara ouvrit la porte de sa chambre d’un coup de pied. Elle parcourut la pièce du regard.


  Personne.


  Le draconien attendait derrière elle, patiemment, en silence.


  Furieuse, Kitiara tira violemment sur les attaches du masque de dragon avant de le retirer d’un geste brusque. Elle le jeta sur le lit tout en parlant par-dessus son épaule.


  — Entre et ferme la porte !


  Le draconien obtempéra, fermant doucement le battant.


  Kitiara ne se retourna pas vers la créature. Les mains sur les hanches, elle contemplait le lit défait.


  — Alors comme ça, il est parti.


  C’était un constat, non une question.


  — Oui, ma dame, zézaya le draconien de sa voix sifflante.


  — Tu l’as suivi comme je te l’avais ordonné ?


  — Bien sûr, ma dame.


  Le draconien s’inclina.


  — Où est-il allé ?


  Kitiara passa sa main dans ses boucles brunes. Elle ne s’était toujours pas retournée. Ne pouvant voir son visage, la créature ignorait les émotions qu’elle lui dissimulait, si tant est qu’elle ressentait quoi que ce soit.


  — À une auberge, ma dame. Au bord de la ville. L’Embarcadère.


  — Une autre femme ? demanda-t-elle d’une voix tendue.


  — Je ne crois pas, ma dame. (Le draconien réprima un sourire.) Je pense qu’il y a retrouvé des amis. On nous avait rapporté que des étrangers étaient descendus à cette auberge mais, comme ils ne correspondaient pas à la description de l’homme à la pierre verte, nous n’avons pas enquêté sur eux.


  — Il y a quelqu’un sur place, pour le surveiller ?


  — Assurément, ma dame. Vous seriez informée immédiatement si lui, ou quiconque, venait à quitter l’établissement.


  La Dame Bleue resta silencieuse un instant, puis fit volte-face. Son visage, froid et calme, était blême. Mais de nombreuses raisons peuvent expliquer sa pâleur, se dit le draconien. Il fallait voler longtemps pour rallier Flotsam depuis la tour du Grand Prêtre, et des rumeurs voulaient que son armée y ait essuyé une sévère défaite, que la lancedragon légendaire ait réapparu, ainsi que les orbes des dragons. De plus, elle n’arrivait pas à mettre la main sur l’homme à la pierre verte, que la Reine des Ténèbres convoitait désespérément et que l’on avait aperçu dans les rues de la ville. La Dame Bleue a bien des sujets d’inquiétude, se dit le draconien, amusé. Pourquoi se soucier d’un seul homme ? Elle avait des amants à foison, la plupart bien plus charmants, bien plus dociles que ce demi-elfe lunatique. Bakaris, par exemple.


  — Tu as bien travaillé, dit-elle finalement, tirant le draconien de ses pensées. (Elle se défit de son armure sans la moindre pudeur, tout en le congédiant d’un geste nonchalant. Elle était presque redevenue elle-même.) Tu seras récompensé. Maintenant, laisse-moi.


  Le draconien s’inclina de nouveau avant de partir, les yeux rivés au sol. Il n’était pas dupe. En passant la porte, il vit le...
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